
La vi/le et le destindu mondeantique

EDMOND FRÉZOULS

Si l’historien de l’Antiquité, comme l’archéologue,nc peut manquer
d’accorder á la ville une attention privilégiée, c’est d’abord que presque
toutesles informations qu’il possédelui viennent de la ville et du milieu
urbain:c’estdansles villes —ou plus exactementdansles palaisroyaux, mais
ceux-ct se trouvaient dans des ensemblesurbains— que s’est développée
l’écriture, c’est lá quedeshommesont eu l’idée de fixer pardesSignesincisés
sur des tablettes d’argile ce dont ils voulaient conserverla mémoire, pour
eux-mémesou pour des correspondants,bref de composerdes écritsdestinés
á leurscontemporainset mémeá leurs successeurs; c’est dans les villes qu’on
a pris I’habitude, si importante dans les sociétésantiques,de graver des
inscriptions sur pierre, qu’on a frappé les premiéresmonnaies.De sorte que
toutes les sources maitresses qu’utilise l’historien, en dehors de l’arcliéologie,
les textes dits littéraires, l’épigraphie, la numismatíque, le renvoient á un
contexte urbain. Et l’archéologieelle-mémeest pour unetrésgrandepart une
archéologie urbaine 1• On a fait parfois aux historiens de l’Antiquité le
reproche de surestimer, en fonetion des sources disponibles, l’importance des
villes, et it y a eu une réaction justiflée, visant, pour l’Antiquité commepour
le Moyen Age et pour d’autrespériodes,á rendresa place á l’histoire rurale.
Mais, s’il s’agit de l’Antiquité, ce n’est passculementparcequenoussommes
mieux ou moins mal informés desréalitésurbainesqu’elles méritent d’étre
mises en pleine lumiére. En vérité la ville est au centredes problémeset des
évolutions, ce qui n’exclut naturellement pas que l’économie soit á base

C’est doublementvrai aujourd’hui, car la croistanceurbainede notre temps oblige les
archéologuesá essayer de sauver en priorité de la destnicíionlesvestigesdesvillesantiquessons-
jacentesauxvilles conteniporaines.Uneconscienceaiguédesproblémesposésa surgídepuisune
quinzained’années,d’abordenOrande-Bretigneet aux Pays-Bas,puis dansdenombreuxpays
curopécus.Cf. notammentC. Heighway, TIte Erosion of History. Londres, 1972: P. Rahtz,
RescueArcheology.et lesActesdu ColloqueinternationaldeTours(novembre1980), Arcl,éolo-
gieurbaine, Paris, 1982.
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essentiellementrurale ou que, dans toutes les régions du monde antique,
l’écrasantemajorité de la populationsoit composéede campagnards.Maigré
ce poids du monderural, la ville a joué á la fois le róle d’un véhiculede
civilisation et celui d’un accélérateurdes mutations. Elle est au cocur des
processushistoriquesqui, surtoutá partir du débul du Termillénaire ay.J.-C.
et jusqu’au milieu du Lcr millénaire ap. J.-C., ont tissé le destindu monde
antique.Elle estaussi,directemeolou indirectement,la sourcede ce que ce
monde nousa léguéde plus précieux.

Sa naissanceelle-méme,tout d’abord, a étépour l’humanité une révolu-
tion d’une importancecapitale.En secondlieu, c’estelle qui aprovoqué,qul
a rendupossiblesou qui a véhiculé les transformations—disonsle mot, les
progrés—.-immenses¿laboréspar les sociétésantiques.Et enfin c’estpar elle
encore qu’il faut sans doute passer, dans une large mesure, pour comprendre
le déclin et la mort de la civilisation antique.

La naissance de ¡a ville pose une question fondamentale, mais á laquelle,
il faut bien en convenir, u est á peu prés impossible de répondre avec
précision. Plus exactement, la premiére ville, comme le premier hommede la
préhistoire, recule sans cessedans le temps. Jusqu’á une date relativement
récente,on considéraitquec’était au TVe millénaire qu’en Mésopotamieet
dansles régionsvoisinesil était possiblede parler pour la premiére fois de
villes2. Mais au début desannées60 unedécouverteretentissantea révéléau
coeurdu plateauanatolien,environ 50 km au Sudde Konya, un siteurbain
beaucoupplusancien.En fouillant le tépéde 9atalHñytik, J.Mellaart a mis en
évidenceun ensembleorganiséd’habitations remontant, sous sa forme la
plus ancíenne,á la fin du Vile millénaire, et qui présenteindiscutablement
des caractéresurbains~: ces habitations,de plan irrégulier, sontjuxtaposées
en un ensemblecohérentqui comporteun systémerudimentairede circula-
tion. TI s’agit certainementde quelquechosede plus qu’un grand village
—d’autantque la superficiedu tépéest d’environ 13 ha. Sur une surfaceá
vrai dire plus restreinte, mais plus bm encore dans le temps avait ¿té
découvertepeuauparavant,á Jéricho,et datée,par le carbone14, du VIlle
millénaire, une occupation —éphémére—de type urbain comportant un
rempartde pierreet destracesde maisonscurvilignes4.Provisoirement,c’est
sur detels sitesquel’on peut localisernon pasencorepeut-étreles premiéres
villes véritablementconstituées,mais la naissancedu processusqui conduit á
la ville, et en tout cas pour la premiére fois l’agglomérationsystématique
d’un nombreimportantd’habitats.

L’histoire eependantn’a paspour objet d’établirdesrecordsd’ancienneté.
C’est déjábeaucoupque de pouvoir situerá peuprésdansl’espaceet dansle
temps—et surtouten chronologierelative,danstelle régionavanttelle autre,

2 Cf. P. Lampí, Citiesanáplanning in tIte AncientNear East, Londres,s.d.
3 Cf. J. Meílaart, Qatal Hi¿yiik. A Neolithic Town in Anatolia, Londres, 1967.

Cf. K. Kcnyon, Excavationsat Jericho, 1 et II, Londres, 1960 et ¡965.
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l’apparition desvilles— et plus encorede se faire une idéedesprocessusquí
ont abouti á l’urbanisation. Or lá-dessusnous avons quelques lumiéres,
essentiellementgráceñ l’archéologie. Nous savons que ce qui est devenu plus
tard le mondeantique,cetteairequ’on peutdéfinir commecuro-afro-proche-
orientale. connaissait,pendant les millénaires de la protohistoire, non
seulementun morcellementen une infinité de petitesairesrégionalesparfois
sanscommunícationshabituelles,mais aussi d’enormesdifférencesdansles
rythmesde développement.

Pour des raisons multiples, qu’on lic d’ordinaire en particulier aux
possibilités agricoles, á l’apprentissage des techniques des métaux, et á
l’usagede l’écriture5, le Proche-Orient,notammentl’Anatolie et la Mésopo-
tamie, a eu longtempsune avanceincontestablesur les autresrégions.En
dehorsdesvestigesarchéologiques,désle début du ¡TTe millénaire ay.
des documents écrits nous font connaitre des villes 6, c’est-á-diredesagglome-
rations ¿tenduesde sédentairesinstallés dans des habitations faltes pour
durer, disposéesles unes par rapport aux autresselon un certain plan; des
agglomérationscomportantd’autre part des bátimentsde types différents,
hétérogénes,dont certainsá usagecommun;desensembleshumainsenfin oit
apparatt,dés que l’on trouve des textes, la conscienced’appartenirá une
entité déterminée,qui a un nom, des dieux, un chef. Car la dimension
urbainen’est pas seulementdémographique:II y a eu dansla protohistoire
commeII y a aujourd’huidesagglomérationsconsidérablesqui n’étaientpas
pour autant des villes, mais de grandsvillages. Ce qui fait une ville, c’est
avant tout un mode de conception de l’implantation, et un niveau de
consciencecollective capable de faire naitre des institutions spécialisées.
L’implantation, malgré les efforts des archéologues,nous la saisissons
souvent bien mal dans les villes mésopotamiennesou anatoliennestrés
anciennes,parceque le matériaude constructiony était en général,pour les
bátiments courants,l’argile séchée,qul en casd’abandonou de destruction
retourne, si l’on peut dire, á la terre —tout en conservant bien súr des
vestigesindestructiblesdesactivités humaines.Mais deux catégoriesd’édifi-
cesau moinséchappentácedestin:cesont les templeset lespalais,parceque
leurs dimensions mémes font qu’ils ont moins complétementdisparu et
surtout qu’on y a utilisé, dans des proportions plus significatives qu’ailleurs,

5 Ces liens entre la possessioridun certainnombrede techniqueset lavanceprise par le
Proche-Orientnc sont pas imaginaires, mais n’éclairent pas grand chose.Ce quil faudrait
expliquer, c’est pourquoi le Proche-Orienta perfectionnélagriculture,travaillé les métaux,usé
de lécrituresi longtempsavanttant dautresrégions,voisines ou éloignées,qui n’étaientpas
moinsdotéesquelui par la nature,ancontraire.Ni l’Anatolie ni la Mésopotamiene se signalent
par desconditionsparticuliérementfaciles d’existence,et elles se sont trouvées,á despériodes
plus récentesdeIhistoire, dansunesituationderetardtechnologiquequi montrebienquil ny a
pas lá un simple déterminismegéographique,mais un jeu de factcurs plus complexes,et
notammenthumains.Quant an lien entre la sédentarisationet la substitutionprogressivede
lagricultureet de I’élevage á la cueilletteet á la chasse,II estbm détreétabli. Cf. J. Deshayes,
Les civilisationsde lOrient ancien,Paris, 1969, p. 36.

6 Listes de la période «protodynastique»en pays sumérien;á peu présen mémetemps,
mentions¿entesdeyuTes en Egypte.
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la pierre. Nous rejoignons ici l’autre critére ¿voqué, celui des fonctions
socialesspécialisées:lexistenced’un roi de Kish ou deLagash,en Mésopota-
mie, dansla premiéremoitié du Ille millénaire, lexistencede prétresdistincts
des rois nousassurentqu’il y a lá autrechoseque de gros villages, que de
simplesagglomérationsdagriculteursou de pasteurs.

Nous ne connattrons sans doute jamais les premiéres villes, et en tout cas
nous serons incapables, mémesi nous les connaissons, de les identifier comme
telles, maisc’est certainementdans le secteurgéographiqueproche-oriental
qu’il faut les chercher, en remontant le temps á partir du Wet maintenant du
VITt/VF millénaire. Et quellesquellesaient été, le probléme fondamental
pour ¡historien est de savoir comment on en est venu lá, comment on est
passé du village á la ville —car il ne semble pas douteux qu il y ait continuité
entre ces deux formes, ou plus exactement qu’il y ait mutation de la premiére
á la seconde. Commepour la grande mutation précédente, celle par laquelle
des groupes humains sont passés pour la premiére fois de l’état nomadeá
l’état sédentaire, on en est réduit aux hypothéses. Certes l’époque historique
ofire plus d’un exemple, et pour ainsi dire sous nos yeux, du passage du
village á la ville, et ce n’est pas seulementdanslOrient protohistoriqueque
la naissancedes villes a été une transformation capitale. Nous pourrions
alors raisonnerpar analogie, mais lá oit la mutation est venue plus tard,
comme en Gaule, on dispose toujours d’un élément trés convaincant
d’explication, qui manque évidemment aux origines: l’existence de modéles
extérieurs, que des populations non urbaniséesont pu ¿tretentéesd’imiter
parce qu’elles y voyaient des avantages certains. Sans mémeparler du modéle
romain, l’Occident —l’Italie, la Gaule et l’Espagneen particulier—connais-
sait les colonies grecquesfondées sur ses rivages méditerranéens,et ces
colonies, étaient elles-mémes des répliques, ou des «boutures»,de xKlles de
Gréce ou d’Asie Mineure. Les villes grecques du monde égéen s’étaient á leur
tour forméesdansun milieu qui était en contactavecle mondesémitiqueet
anatolien—oit les villes existaientdepuis longtemps.Qn disposeainsi d’une
chame,oit manquent,aux hautes¿poques,bien des maillons, mais qui peut
remonter trés haut. Au bout de la chame cependant, il faut bien un
commencement.Quel a été le súmulus,quellesont ¿té les raisonsdécisives?
Questions fascinantes et irritantes á la fois, que ni l’archéologue ni l’historien
ne peuvent vraiment résoudre.Questionsd’ailleurs que les Anciensse sont
eux-mémes posées, en s’interrogeant sur ce qui était pour eux l’Antiquité, et
il se trouve que certains élémentsde réponse qu’ils ont fournis sont
extrémement intéressants et peuventpeut-étrenous mettre sur la voie. Par
exemple le seul théoricien romain de larchitecture et de lurbanisme dont
nous ayons conservé l’oeuvre, Vitruve, a essayé, dans un passage fameux de
son traité, de retrouverle cheminementqui méneá la civilisation, c’est-á-
dire, pour lui comme pour nous, á la ville.

Les hommesprimitifs, selon lui, vivaient commeles animaux.Mais la
natureleur fit découvrirle feu et du mémecoupla vie en communauté,puis
le langage,et bientót ¡‘art de construire:
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«les uns se mirent á faire des toits de feuillage, d’autres á creuserdes
cavernessous les montagnes,certains, imitant les nids dhirondelleset leur
mode de construction,á labriquer de boue et de branchagedes abrís oú se
mettre á couvert. Observantles constructionsdes autreset enrichissantleurs
propresinventionsdesnouveautés,ils bátissaientalorsdes typesde cabanesde
jour en jour plus perfectionnés.Et commeleshommessontpar natureportésá
imiter et á apprendre,tírant gloire de leurs inventions, ils se montraient
quotidiennementles uns aux autres le résultat de leurs constructions et,
développantainsi leurs facultés créatricespar lémulation, ils amélioraientde
jourenjourleurjugement...Quel’évolution soit partiedesoriginesquejeviens
de dire, nousen avonsl’indice dans lemploi persistantde ces matériauxdans
les constructionsde certainspays étrangerscomme la Gaule, lEspagne, la
Lusitanie, lAquitaine, oú l’on emploie des bardeauxde rouvre ou des
chaumes...

De ces documents,nouspouvons si nous raisonnons,condure que telles
furent bien les inventionsdesancienspour construireles ¿dilices.Et quand en
travaillant chaque jour, ils eurent les mains mieux adaptées á la construction et
qu en exer9antleur ingéniositépar la pratique ils furent parvenusaux arts,
alors lesprit industrieu0quis’ajoutaencorechezeux fit queles plus actilsdans
ces arts se proclamérentartisans...; ils passérentprogressivementde la
construction des ¿difices aux autres arts, aux nutres connaissances, et conduisí-
rent l’humanité dune vie sauvage et agresteá uneexistencepolicée.

Et alors, sarmantde courageet fondant leurs projets sur de plus vastes
réflexions, néesde la variétédesarts, jis commencérentá réalisernon plusdes
cabanesmais desmaisonsconstruitessur fondations,aux murs de briquesou
de pierres, couvertes de bois et de tulles- Puis, gráce aux observations
provoquéespar leurs recherches,ils parcoururentle chemin qui conduit de
lappréciationvagueet incertaineaux rapportsfixes des symétries...»7.

Ainsi, pour Vitruve, le progrésqui conduit de lerrancedansles boiset les
cavernesau village puis á la ville a eu pour moteurs principaux deux
particularitésde l’espécehumaine: un certain instinct social, qui pousseles
hommesá communiquerentre eux et á imiter ce quils voient réalisé par
d’autres, dautre pan —et en premier lieu— la capacitéd’inventer des
techniques. C’est sur cettesecondepropriété, qui fait de l’homme un horno
faber, un artisan, qu’il insiste surtout —et II re~oit ici de la part des
archéologuesune confirmationchaquejour plus solide.

La ville est néesans doute de la commodité,de la satisfaction que les
hommespouvaienttrouverá vivre ensemble,et aussidun sensinné,plus ou
moins prononcé,qui leur faisait rechercherdesstructuressocialeshiérarchi-
sées,et de la sécurité que leur apportait la présenced’un chef prochedes
dieux, sinondieu lui-méme; mais la forme urbainen’aurait pu naitresi á la
vie pastoraleet á l’agniculture —la secondefermentde sédentarisation—ne
sétaientajoutéesde multiples techniquesdu bois, du fagonnagede largile, de
la pierre,du métal. Cesderniéresen particulier sesontdéveloppéesavecune
avanceconsidérabledansles régionsmémesou á proximitédesrégionsoit les

Vitruve De architectura,11,1.
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villes sont les plus anciennes —enparticulier dans le pays montagneux qui est
baigné par les cours supérieurs du Tigre et de l’Euphrate, dans lEst de la
turquie actuelle, du Caucase au Kurdistan. Ce n’est certainement pas lá un
hasard.

Avant mémequ’il s’en soit créé une seule sur le sol européen, les villes
foisonnent en Orient. Dés que nous avons des textes, ceux-ci font voir
comment les villes entrent en concurrence, se font la guerre, se détruisentou
plus souvent se dominent les unes les autres, alternativement.Desempiresse
forment et la ville du roi le plus puissant—que ce soit Hammourabide
Babylone,le pharaonégyptien,le grandroi hittite ou le roi assyrien—saville
s’enrichit naturellement,s’agrandit et se peuple. Mais sans devenir pour
autantune capitale;on a noté que les languessémitiquesn’ont pas de mot,
au moinsoriginal, pour désignerla notion de «capitale».Cestque le centre
de l’empireest le palaiset non la ville, et quela force qui le tient uní, c’est la
puissanceet le prestigedu rol appuyésur sonarmée.En dautrestermes,si la
ville orientaleest fondamentalesur le plan économiqueet sur le plan culturel
commepar les réalisationsurbanistiqueset architecturalesqu’elle apporte,
elle restemarginaledansle domainepolitique: elle n’est qu’une réservede
puissanceet d’hommesau serviced’un systémemonarchiqueauquelelle ne
participepasactivement,maiscommesujette.C’estce quetraduit bien l’idée
que la ville est la propriété d’un dieu représentépar—ou si Von veut, dans
une certaine mesure, incarné en— un souverainhumain8. La ville existe
commeun cadrede vie, d’échangeset mémede production,elle contient les
organesessentielsdu fonctionnementsocial, mais elle n’a pas en elle-méme
de fonction idéologíque,elle ne joue pas de róle spéciftquedansla constitu-
tion de grandesentités politiques. Elle est dans l’Etat, elle n’y est pas
organiquementintégrée,et les souverainsorientauxénumérentavec orgueil
leursvilles commelIs comptentleurspalaisou leursparcsde chasse.Ni plus
ni moins.

*

C’est sur une terreeuropéennetard venueá l’urbanisation,en Gréce,que
se fait le passagede la ville á la dimensionpolitique. Je nessaieraipas de
démélerles facteursde cettenouvellemutation, richede tant de conséquen-
ces. lis sont certainementmultiples, liés á la fois aux structuresmentales
d’une population et á l’extréme morcellement géographique dun pays

8 Le roi oriental, malgré linvestiture divine et des caractéressacerdotau~bien marqués,
n’était pas saufexceptions,lui-ménie considérécomme divin, á la maniére du pharaon,
incarnation dHorus. II esí le «vicaire» du dieu maure de la terre el des homnies —cl
particuliéremeníde la viRe— conimel’exprime la formulehittite: «Le cje!, la terreet leshomnies
appartiennentaudieu delorage. II a fail du Labarna,di. rol, son régent.II Iui a donnétout le
paysdHaítousha,,.Et ce qui étaitvrai, auIle millénaire,delEmpire hittite, I’était auparavanr
dechacunedesvilles mésopotamiennes:Nannaestmattred’Our, Assourde la ville homonynie,
coenmele seraMardoukde Babylone.
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favorableá de petitescommunautéshumaines,liés encoreá une maturation
historique particuliére. Mais le fait est que se crée en Gréce, dans le second
quart du Ter millénaire, une réaliténouvellequeles Grecsappellentla polis et
oit la ville jone un róle central9.La polis nc se confond pas avec la ville,
qu’elle déborde á la fois sur le plan territorial et sur celul des hommes: elle
est une communautéindépendantede citadins et de ruraux qui partagent,
égalementou plus souventinégalement,la gestiond’un territoire. L’individu
se définit non plus parson appartenance,commesujet, á un souverain,mais
par saparticipationá la cité, qui estune entité politique et juridique. Qn est
citoyenparcequon est descendantde citoyens,selon les bis en vigucur, ou
parceque les instanceslégalesvous ont conféréle droit de cité. Tous les
habitantsdu territoire n’ont pas ce droit: en sont privés non seulementles
esclaves mais les étrangers,méme installés depuis plusieurs générations,
commeles météquesathéniens,et danscertains casdes populationsdépen-
dantescommeles hilotes ou les périéqueslacédémoniens.Mais quelle que
soit la naturedes relationssoc~esá lintéricur de la cité, celle-ci est la seule
réalité politique, et c’est naturement la ville —el non pas la campagne—
qul constituele coeurde la cité, le siégetangibledeses institutions, le point
de concentrationde sesculíes principaux, le cadrede sesfétes.Qn penseici
bien súr áAthénes,et la démocratieathéniennedu Ve et du TVe siéclesest la
forme la plus poussée,la plus élaborée—parfoisjusqu’auxconséquencesles
plus périlleuses—de cetteconceptionqui fait de la cité un absoluet donneá
la ville une fonetion toute nouvelle. Mais, ayee des nuanceset bien peu
dexceptions,la citéest la formecourantede communautéhumaineen Gréce.
Et commetoute l’Antiquité traduit volontiersen termesreligieux les réalités
politiques, de mémeque le roi oriental était divin ou gérait la ville pour le
comptede sonpropriétairedivin, ici c’est la cité qui est d’essencedivine, soit
qu’elle se trouveplacéesousla protectiondunedivinité tutélaire, soit méme
qu’elle sidentifie á elle. C’est ainsiqu’á Athénes,le nom mémede la cité est
celui de la grandedéesse:ai Aíhénai, «les Athénas».

Les conséquencesde ce róle nouveaudévolu á la ville sontimmenses.Car
si la réalité urbaineacquiert une dimensionpolitique, inversementbule la
vie, íoutelactivité de l’Etat setrouveplacéesousle signedela ville. En voici
deux exemples,l’un antérjeurau plein développementdu systémedela citéet
lautre contemporainde son déclin en Gréce. Le premier,e’est celui de la
colonisation,du grand mouvementmigratoire qui, du VITIe au VIe siécle,
répanddespopulationsgrecquesautourdela Méditerranée—de la Sicile á la
Provenceet á lEspagne, de la Cyrénaiqueau fond de la Mer Noire. Cette
colonisationgrecqueconsiste,á partir de cités-méres,de métropoles,dansla
créationde cités nouvelles,uniespar desliens religieux á la cité-mére,mais
autonomes.Concrétement,ces fondationsse marquentpar la délimitation
dun territoireet par la constructiondune ville. Les colonssont lescitoyens

Ci V. Ehrenberg, Polis und Jntperiuni, Zurich, ¡965; Hetienische Poleis, éd. E. Ch.
Welskopf, 4 vol., Berlin 1974.
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d’une nouvelleentité centréesur la ville qu’ils sonten train de créer.Et de la
colonie se détacherontbien souventplus tard une ou plusieursmigrations
secondaires,créatricesá leur tourde nouvellessíructures10, MégareHybléen-
ne, crééeau Nord deSyracuse,sur la eMe Estde la Sicile, par les Mégariens
de Gréce,donneraá sontour naissanceá Sélinontesur la cóteSud; Massalia,
fondéepar les Phocéensd’Asie Mineure, parsémeá son tour de coloniesles
cótesdela Provence,du Languedocet de la Catalogne.Quellesqu’en soient
les causes,cetteexpansiontire icí Sa forme et sa force de la promotionde la
communautéurbaine—cm principalementurbaine—et centréesurla ville au
rangd’Etat seuverain.Le résultat,c’est ¡‘urbanisationaccéléréed’une bonne
partiede la Méditerranéeet, parvoie decontagion,lintroductionde la forme
urbainecheZdes peuplesqui ne la connaissaientpas, ou qui ne la connais-
saientquesousuneforme embryonnaire,en Italie, en Gaule, en Espagnepar
exemple.Et c’est aussila circulation des produits grees,de l’argent gree, la
diflusion de la Ianguegrecque.Parcequ’un peuples’est totalementidentifié,
cité par cité, ñ lentité urbaine,et qu’il a cc~¡lé tout son dynamismeet tout
son esprit créateurdans ce moule, la villPest devenuele véhicule d’une
civilísation. Mais, en cettepériodefoisonnantede créations,la ville est aussi
et d’abord l’organisation matérielledun espace.Et ici sevérifle linterpréta-
tion de Vitruve: de tátonnementsempiriquesest née une conception trés
systématiquede la ville, fondéesur desréglesde constructiongéométrique;
lalliancede lexpériencemultiforme et de la réflexion théorique—-essentielle-
ment mathématique—a élaboréun urbanismerationnel, dont les exemples
abondentJI.

La Gréceclassique,qui produisit les formesles plus avancéesdu systéme
de la cité, consacral’essentielde son énergieá des luttes intestines—c’est le
reversdela multiplicité descités—et nc créaplusguéredevilles. La phasede
la colonisationest dépasséeet les raresvilles nouvelles,tellela secondePriéne
en Asic Mineure, au TVe siécle, sesituent dansun contextedifférent. Mais
c’estgráceá l’essaimagecolonial de l’époquearchaiquequela Gréce,malgré
sesfaiblesgeset sesdiscussionsinternes,conserveet accroit son rayonnement
international. A partir du milieu du IVe siécleléchecdu systémede la polis
sur le plan proprementpolitique se confirme: aflaiblíespar leur incapacitéá
sentendre,les cités succombentdevant un royaume militaire unitaire, la
Macédoine. Elles subsistent, mais sous tutelle, et privées d’une partie
importante de leur souveraineté.Et, conscientesde ce qui avait fait leur
faiblesse,c’est á des formules fédéralesquellesauront par la suite recours
pour tenter de retrouver leur place: jusqu’á la conquéteromaine, les
protagonistesde la politique grecqueseront les ligues, achéenne,¿tolienne,
etc.: forme de compromis entre l’autonomie de la cité et la nécessité

LO CI Cl. Mossé,La colonisationdans lAnziquité, Paris, 1970.
II Un róle essentiela été atiribué par la tradition ~ HippodamosdeMilet. Sur la genésede

I’urbanismegree cf. R. Martin, Lurbanismedunsla Gréceantique
2,Paris, 1974.
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d’opposeraux étatsunitaires,notammentmonarcliiques,desregroupements
régionauxIt

N4ais auparavant,alors mémeque la cité classiquefaisait la douloureuse
expériencede sespropreslimites, une nouvelle phasede créationde villes
—c’est le second exemple annoncé—s’était ouverte. Car si l’action de
Philippe de Macédoineavait sonné le glas de la cité traditionnelle et n’en
avait laissésubsisterqu’uneforme mutilée,c’est danscetteforme, abátardie
ou assagie,qu’Alexandre,mattredu mondeoriental,crut tout naturellement
trouver le moyen de faire de sa conquétemilitaire un empiredurable13, TI
fonda des Alexandrie de lEgypte á l’Afghanistan, et les peuplade colons
grecset macédoniens.Et ses successeursfirent de mémeen donnantá leurs
coloniesleur proprenomou celui deleur femmeou de leur soeur:cesont les
innombrablesSéleucieou Antigoncia, les Antioche, les Apamée,les Laodi-
cée,les Ptolémais14~ On ne peutdire quecesnouveauxfondateursde villes au
nom dynastiqueaient été pénétrésde l’idéologie de la cité ¿1 la maniére
d’Athénesou de sesrivales —bien qu’ils aienteu en général,et Alexandrele
premier,uneformationgrecqueclassiqueet uneprofondeadmirationpour la
Gréce. Ce sont desmonarquesmilitaires, et qui puisent trés vite dans les
traditions, dans l’idéologie de leurs sujets orientaux de quoi justifier et
renforcerun pouvoir absolu. Tís deviendrontvite divins, commeles souve-
rains locaux auxquelsjis succédent.Mais ils sonten mémetempsconscients
de la puissance,de l’erncacité de noyaux urbainshomogénes,et ils repren-
nent, dans une perspective et ayee des modalités toutes diflérentes, la
tradition de la colonisation——et cettefois non plus seulementsur les cótes,
mais bm dans l’intérieur des terres.Paradoxalement,la Macédoine,aprés
avoir portéde rudescoupsau systémede la cité en Gréce,reprendce systéme
sous la forme atténuéeñ laquelle elle l’a réduit, pour en faire le moyen
d’hellénisation par excellencede lOrient. Les effets sont ici encore d’une
portéeconsidérable:le nouvelhellénisme,cosmopoliteet susceptiblede mille
nuances,donnepour la premiérefois á des peuplesdisparates,sur d’immen-
ses territoires, une unité culturelleet technique.Avec dessuccésdivers sans
doute, et une action plus profonde sur les «¿lites» que sur les masses
paysannes.Mais l’Orient est stimulé,transformé,et la ville a été,uneseconde
fois, le véhiculed’une civilisation et l’agent d’une accélérationde l’histoire.

*

Romeest, á certainségards,une cité hellénistique:elle lest devenueen
subissant,á partir du TII’ siécleet surtoutdu Ilt gráceá la conquéte,aux
esclaveset aux marchands,limprégnation de la grande communautéde

2 Cf. .3. A. O. Larsen,GreekFederalStates.Their ¡nstitutionsaociHistory, Oxford, ¡967.
13 Cf. P. Jouguet,L’impérialis¡ne ,nacédonienet Ihellénisation de lOriení, nouv. éd. Paris,

1961.
“‘ Cf. A. H. M. iones TIte Cilios of tIte Eas:ern Rontan Provinces,Oxford, 1937; TIte Creek

Cirvfrom Alexanderlo Justinian, Oxford, 1941.
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civilisation qui s’était crééedans le monde gréco-oríental.Mais, bien plus
anciennement,elle avait déjá participé indirectementá la premiérephase
d’urbanisation, impulsée par la colonisationgrecque archaique.En effet,
quellesqu’aient été ses originespremiéres,c’est seulementdans le cadrede
l’empire étrusque,sousune dynastieétrusque,qu’elle devint une véritable
ville —unepetiteville—, vers la fin du VITe ou ledébutdu VIe siécle‘5. C’est
lá le momentdu plein développementdes coloniesgreequesd’Ttalie et de
Sicile; les Etrusquessonteux-mémesimprégnésd’influenceshelléniques,et, á
n’en pas douter, le caractéredécidémenturbain de leur civilisation est á
mettre en rapport, pour une part au moins, ayee ces influences. Rome,
dominée,formée pendantplusieursgénérationspar les Etrusques,est ainsi,
an second degré, marquéepar la grande fiévre urbanisatricede l’époque
préclassique.Elle aussi seconstitueen cité, avecdestraitsparticuliers—dont
un patriotismeardentet agressifallié á un sensaigudeschosesdela guerre—
et des institutions qui lui sont propres,mais selon une conceptiongénérale
qui lapparenteétroitementá lapolis grecquecontemporaine.Le parallélisme
de ses institutionsayeecellesdescités grecquesest évident, et ji se confirme
encorelorsqueRomeentredansl’orbite de la civilisation hellénistique,par la
.conquétedescoloniesgrecquesdTtaliedu Sud et de Sicile, par la victoire sur
Carthagea surtout par l’engagementdirect dans les affaires grecqueset
orientalesW

Victorieuse, Romerespecte,garantitet développela structurede la cité.
En Italie, les vaincusne sont généralementpasannexés,maisdeviennentdes
socii, des alliés —par destraitésde citéá cité, destraités inégauxcertes,mais
qui laissentsubsisterl’entité juridique centréeautour de la ville vaincue.Et
lorsque Romecommenceá créer des provinces, celles-ci ne sont quun cadre
administratif léger, qui ne touche pas, au moins en droit, á l’autonomie
interne des cités. Le gestede Flamininus proclamanten 196, aux Jeux
Tsthmiques,la liberté des cités grecques,affranchiesde la domination des
monarchieshellénistiques,fut suivi de lendemainsdécevants;II n’en était pas
moins significatifd’une idéologie oit la cité et ayeeelle la ville tenaient,avec
quelquesnuances,la mémeplace prépondéranteque chez les Orecs.

Aussi bien Rome avait-elle emprunté depuis longtemps déjá, pour
concrétiseret pour garantir sonexpansionen Ttalie, la voje descréationsde
villes. Elle était lá, ayeele retard qui lui est habitud mais néanmoinsdés le
W et mémesansdoute le VP’ siécle, dansle droit fil du grandmouvementde
colonisation17~ Sescréationss’inscrivaient, il est vrai, dansune perspective
impérialiste beaucoupplus marquéeque dans la colonisation grecque: u

5 Ct. E.Gjerstad,Farly Rozne. 1.1V, Lund, 1953-1966;H. Múhler Karpe. Von, An/hngRonis,
Heidelberg. ¡959: Zar Stadtiverdung Ronis, Heidelberg, ¡963.

~ Polybe VI, noíamment48-56 a ¿té particuliérementsensibleaux difI’érencesentre ¡es
institutionsromaineset cellesdescitésgreeques,mais il envisagesurtout la Grécecíassique.De
plus. se situantñ lintérjeur dela conceptionde lapoíis, II tend áconsidérercomnie naturelque
Rome soft en généralconformeau modéleet ne souligrie pascetteparenté.sattachantsurtout
aux caractéresoriginaux des institutionsromaines.

‘7 Cf. E. T. Salmon,RonzanColonizationandar tIte Republic, Londres, ¡969.
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s’agissait, sur les cótes ou aux carrefours stratégiquesde la péninsule
italienne,d’un véritablequadrillage,etsescolons,qui restaienteitoyensou le
devenaient,étaient des soldats en puissanceen méme temps que des
agriculteurs.Qn a souventsouligné létroite parentéentrele plandescolonies
romaines républicaines et celui, tout géométríque, du castnum.Avec ces
nuancesparticuliéres,c’est néanmoinspar les villes et dans les villes que
Romearnrmasa dominationetcommengaá répandresesinstitutionset son
droit. Et lorsque sa main-mise sur l’Italie fut sufl’isamment solide, au
momentoit l’on aurait pu croire ñ l’arrét de ce mouvementdurbanisation,il
trouva en réalitéun secondsouffle. Dansles provincesd’abord: tout de suite
aprés léchee de la fondation de la colonie gracehienne á Carthage, dú á des
raisonsde politiqueintérleure,la coloniede Narbonne,crééeen 118 ay. J.-C.,
marquale début d’une politique nouvelle; et aussi en Italie, contre toute
attente. Ici le secondsouffle de l’urbanisationplanifiée fut lié á la modifica-
tion du recrutementde l’armée,de plus en plus formée,pour un servicelong,
d’hommessarisautresressources. A leur démobilisation, les chefs, imperato-
res non dénués d’arriére-pensées, prirent, depuis Marius et Sylla, l’habitude
de les installer sur des lots de colonisation. Mais ces nouveaux campagnards
habitent des villes: ce sont les colones de vétérans, celles de Marius, de Sylla,
de Pompée, de César, bientót d’Auguste. L’urbanisme «volontaire» accordé
au type des colones de vétérans donne le ton. Presque partout á la fin de la
République et au début du Principaton utilise les plansaxés, la régularité
géométrique,oit peuvent d’ailleurs s’incrire une certaine fantaisie des
habitatioris et les différenciations fonctionnelles.

La péninsule italienne a ainsi connu, pendantdes siécles et pour des
raisons qui nétaient pas toujours les mémes,un mouvementd’urbanisation
presque ininterrompu, qui changea la physionomie, et dans une certaine
mesure la mentalité du pays. Or, en mémetemps, par un paradoxe dont elle
aura á souffrir, Rome, devenue centre d’un empire, ne cessa pas pour autant
de se considérer comme une cité, conservant ses institutionsmunicipales,ses
colléges de magistrats ¿lus pour un an seulement, son conseil d’anciens
magistrats —le Sénat—, ainsi que le principe de plus en plus fictif de la
souverainetélégislativeet électoraledu peuplematériellementassemblédans
ses comices18 En méme temps, tournant le dos á une longue tradition
paysanne,elle se définit de plus en plus commela ville —Urbs Roma— la
Ville par excellence oit l’or desconquétesse transformadansle vertige des
victoiresen uneparuremonumentale,dabordanarchiquepuisqui sorganisa
selon un véritableurbanisme.

La diflusion et le succésde la structurejuridique de la cité, l’urbanisation
et le developpementd’un urbanismemunicipal assezfortement normalisé,

~ Lescrisesdu derniersiécledela Républiqueont eu descausesdiverses,mais leurgravitéet
l’aboutissementaux guerresciviles sexpliquenídans unelarge mesurepar linadaptationdes
institutions á la situation nouvelle.De mémel’attachementaux formesancienriesest la raison
priricipaledessingularitésde la constructionaugustéenneet dunebonnepartie desproblémes
quaconnus,dansson fonctionnemení,le principat.
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telsserontsousl’Empirc les caractérescommunsaux diversesprovinces; ils
constituentl’essentielde ce qu’on appellela «romanisation».Ce phénoméne
fut-il avanttout l’effet d’une politique desgouvernantsromains,commeon le
croit souvent,ou plutát la résultantede deuxdémarchesconvergentes?De la
part des provinciaux, attirés par le «modéle» offert par le vainqueur et
désireuxde limiter, et de la part des Romains, súrs eux aussi ——et les
premiers—de la valeur de leurs institutioris et de leur mode de vie, peu
jaloux d’en garderlexclusivitéet mémeplus á laise dansleursrapportsavec
desprovinciauxenvoie de«romanisation»?La premiéreinterprétationparatt
transposerdans l’Antiquité des comportementscaractéristiquesde lEurope
desnationalitésdesXIXe et XXe siécles.Plutót qu’unepolitique d’assimila-
tion plus ou moíns forcée, les sourcessugg¿rentsouventun désir de Rome
de n’avoir pas á interférertrop directementdaris la vie desprovinciaux—-et
quel meilleur moyen que de permettreet de renforcerchez eux des cités
largementautonomes?l9Les provincia/esdonnenteux-mémesmille témoig-
nages,parfoisnaifs, d’une acculturationvolontaire, d’autantplus empressée
daris le casde l’urbanisationquele confort, le progréstechnique,voire le luxe
étaientapparemmentappréciésde tous. L’apport de ladministration romai-
ne fut surtout d’accorder aux ciuitates, plus ou moins vite mais a5SeZ
libéralemení,des statutsavantageux,qui culminent avec celui de colonie,
entratnant¡iour leshommesle statutde citoyensromairis.Dansles provinces
du mondehellénistique,c’cst tout simplementla polis qui se maintint, avcc
quelqueschangements,surtout nominaux, dans les institutions. Mais en
Afrique, en Occident,dansles pays danubiens,partout oit la ville n’existait
guére,ce fut au contraire unevéritable révolution. Des villes se créérentde
toute part, fondéesparfois par Rome; le plus souvent,elles se construisirent
ou se transformérentavec sonaccordet sonappui,á linitiative desindigénes
eux-mémes.Qn retrouveici l’effet decontagion,déjásensible,á une moindre
échelle,au tempsde la colonisationgrecque.Le statutde la cité et la forme
matérielle de la ville apparaissaient,en tout cas aux couehes sociales
dominantesdesprovinces,commedesbiensdésirables,commedesconquétes
permettantde sehausserau niveaudesmaitresromains.D’oit cettefiévre de
développementurbain, de l’époqued’Augusteá la fin du Tic siécleap. J.-C.et
mémeá l’époquesévérienne,qui nc peut guéres’expliquerunilatéralement,
par la seule volonté du pouvoir romain. Si l’urbanisation avait dú ¿tre
imposéeaux provinciaux,un apportfinancier de Romeaurait¿ténécessaire,
et le budgetde l’Empire n’aurait pas suffii á financermémeune faible partie
desseulsmonumentspublicsbátis daris les villes, sarisparlerdeshabitations.
II arrivait que l’empereur subventionnát l’urbanisation, notamment en
matiérede travauxpublics, rarementpour des ¿difices;mais il nc manquait

9 Une bonneillustration en esídonnécpar la correspondancede Pune a de Trajan,oñ
lempereur,en dépit de la tendancede son gouverneurádemanderconstammentá Rome des
instructionsprécises,tui rappelleá plusieurs reprisesquece sont lusagelocal et l’intérét des
provinciauxqui doiventprévaloir. Ainsi, enX, 113: «Jepense..quecomnie toujours la voie la
plus súreestdesuivre la loi de chaquecité».
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pas alors de le souligner,et l’épigraphie montre bien que ce n’était pas la
réglc20.Commentd’ailleurs faire face á tout, quandon songeque¡esseules
provincesgauloiseset germaniquesont vu se développerprés de 200 villes
—qui n’étaientpas toutesdes chefs-lieuxde cités—, les provincesd’Afrique
du Nord quclque400? Et que dire des immenseset opulentesvilles d’Asie
Mineure?2l Ce sont les habitantsqui, pour l’esseníiel, ont payé de leurs
deniersle cadrenouveaude leur vie, signe,ñ leursyeux,de leur accessioná la
civilisation «moderne».

L’enthousiasmedes provinciauxs’exprimeparfoisdansdestextes littérax-
res, plus souventdansdes inscriptionset surtoutdanslambition dc certains
programmesct dansla magnificencedes réalisations.Que cetenthousiasme
soit sincére,nousnc pouvonsen douter, car il coútait trés clier á ceux qui
l’exprimaient. Les municipalités consacraientaux constructionsune part
importante de leurs ressources,et donc de I’effort de tous les citoyens,et
n’hésitaientpas ásendetter.Cela ne suffisa¡t pas,et l’on avait recours,dans
les provincescommeá Romeet commejadisáAthénes,á la contributiondes
citoyensriches22.A Athénesá vrai dire, cettecontributionétait obligatoire,
mais les «liturgies»concernaientdes chargesbien précisescommeléquipe-
ment des naviresde guerre ou ¡‘organisationdes festivals dramatiques,au
nombredesquellesne figurait pas la constructiond’édifíces. A Rome, sous
l’Empire, n’existait aucuneobligation de cegenre—saufen cequi concerne
le versementde la swnmahonoraria—, mais une tradition, une émulatjon
entreles citoyensfortunés. Cet ¿vergétismen’était pas entiérementdésinté-
ressé: sous la République, c’étaient les candidatsaux magistraturesqui
offraient au peupledesjeux, des repas,desdistributions d’argent,mais qui
construisaientaussi ou réparaientá leurs frais un monumentou, si c’était
trop lourd, une partied’un monumcnt.A Rome, oit l’Empereur transforma
les magistratsde la cité-Empire en véritablesfonctionnairesnommés, les
compétitions¿lectoralesdisparurent,mais elles subsistérentlongtempsdans
les cités provinciales, oit se transposaen sommele climat municipal de la
Rome républicaine.Que n’aurait-on pasfait pour devenir questeur,¿dile,
duurnvir ou quattuorvir ——c’est-á-diremembredu collégerestreintassumant
la responsabilitéde la gestionmunicipale!Au-delá mémede ces perspectives
intéressées,la bienfaisanceau profit de la communautépouvait répondreá
uneidéologiephilanthropiqueou áuneconsciencedesimplicationsd’un rang
social23.11 y eut de véritablesmécénes,commePline leJeune,qui fonde une

20 DanslesTroisGauleseL lesGermanies,par exeniple,pourdescentainesdeconstructions
funancéesaumoins en partie pardesdons bénévolesdeparticulierson nc rencontrequequelques
cas—mo¡nsdunedizaine—oú lempereurou, enson nom, sonreprésentantapris uneinitiative
du mémegenre.

21 Voir par exemple la participation du riche Opramoasde RItodiapolis, en Lycie, aux
dépensesde constructiondesvilles de Sa province; cf. A. Balland, Fouitles de .Xan¡hos. VII.
Inscriptions dépoqucinipériale dii Utbon, Paris,1981, PP. 173-224.

22 Cf. P. Veyne,Le pain et le cirque, sociologiehistorique din pluralisine politiqie. Paris,
1976.

23 Les dilférentesmotivationspsychologiquesetjustifications idéologiquesde lévergétisme
peuvent ¿tre cherchéesdans les nombreusesinscriptions oú les évergétesannoncentleurs
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bibliothéque á Come, ou le richissime rhéteur Hérode Alticus, ou encore le
Lycien Opramoas de Rhodiapolis,comme une foule de donateurs obscurs
dont toute la récompenseétait de recevoir une statue avec une superbe
dédicacesur lcforwn de leur ville: les exemples abondent.

II n’est pas étonnant,dans ces conditions psychologiqueset sociales
favorables,que l’urbanisation ait réussi, á la satisfactiondes populatioris
bénéficiaires,qu’elle ait multiplié les équipementscollectifs: siégesdes
institutions municipales,basilíques,édifices destinésaux loisirs —théátres,
amphithéátres—ou á l’hygiéne—thermespublics—,promenadesmonumen-
talesagrémentéesde portiqueset d’espacesverts, sansparlerdesmonuments
quela piété descitoyensvouaitauxdieux, romairisou indigénes,ou á la fois
romairis ct indigénes,et dabord á Jupiter dans son Capitole,et au culte
impérial.

A une¿chelleineonnueál’époque grecque,mémehcllénistique,la cité et
la ville jouent ainsi un róle fondamental daris la promotion des régions jadis
conquises par Rome, el aussi, bien entendu, dans leur adhésion A l’Empire ct
dans le maintiende la ¡mx romana. Et le noyau urbain, de plus en plus
développé,contribue saris cesse davantageA véhiculer les techniques,les
objets importés,de l’amphorevinaire banaleauxoeuvresd’art degrandpríx,
mais aussi les modesde penséeet les courantsreligieux. Si l’on peutparler
d’une certaine unité de civilisation de l’Empire romain et en tout cas d’une
circulation intense et rapide des produits, des hommesel des idées, bref dc ce
que l’on considére en général commele succés de l’édifxce impérial, c’est bien
A cause de la prolifération des villes24.

Et pourtant l’Empire a été relativemení éphémére, plus éphémére que
certainesconstructionsmoins articuléesdu mondeoriental préclassique.Nc
parlons pas ici de l’inadaptation des institutions á la gestiond’un monde
aussi vaste,ni descrises politiquesgravesqui apparaisscntdéjáau Ler siécle,
encore que l’attachement prolongé de Rome A l’idéologie de la cité quand il
s’agissaitdu gouvernementde l’Empire ait ¿télargementresponsablede cette
inadaptationet dc cescrises.Mais désMarc Auréle, l’Empire, l’Italie méme,
est malmenépar les Barbares.Au milieu du Tile siécle, c’est l’ínvasíon
généraliséeel l’affaiblissement du pouvoir impérial, le démantélemení
provisoirede l’Empire —notammenten Gauleel en Syrie. Méme si la fin du
ITIe siéclevoit se produireune repriseen mains —avec destransformations

bienfaitset celles,non moinsabondantes,oú les bénéf,ciaireslesen remercient.Elles s’expriment
A traversla grille d’un formulaireconventionnel,dausun vocabulairesouventchargéde sens
implicites, mais létudedecestextesest néanmoinstrésinstructive.

24 Le développenienturbain a stimulé les ¿changeset rendu impossible toute autarcieA
1’échelledu territoiredela cité: non seuleenentlacroissanccdémographiqueinégaleexigeaitdans
certainscas des apportsalimentairesextérieurs, mais la civilisation urbainea engendrédes
besoinsde plus en plus différenciés,dont la satisfactionimpliquait desimportations, parfois
k,intaines.



La ville et le destindii mondeantique 23

sensiblesdans tous les domaines—,il cst difficile d’attribuer au seul
renforcementdes adversairesde lEmpire un ébranlementaussi profond.
Sans poser á nouveau dans ses termes extrémes la vicille question «l’Empire
est-il mort de lui-méme ou a-t-il ¿té“assassiné”%>25,on est obligé de noter,
avantméme la moindrealerte barbaresérleuse,une série de signesinqule-
tants,dont plusieurspeuvcntd’ailleurs éclairerle déséquilibremilitaire du
ITIe siécle. Tout d’abord, trés tat, il devient plus difficile de recruter des
légionnairesitaliens; il faut faire appelá des provinciaux,et de plus en plus
éloignés26 Mais aussi,et cela nousintéresseplus directement,certainescités
sont vite en dificulté sur le plan financier, ct les empcreursdoivent les
pourvoir de curateurs.Au cours du ITe siécle, fait plus graveencore, les
bonnesvolontéscommencentámanquer

9á et lápour exercerles responsabi-
lités municipales; on doit bientót cncouragcr,puis forcer la bourgeoisie
locale, naguéresi enthousiaste,á remplir les charges.Et les munificences
volontairesdc lévergétismese raréfientelles aussi.Au ITIe siécle,c’est la fuite
généraliséedevantles responsabilités,danscertainscasle repli desrichessur
leurs domainescampagnards,oit ils s’installcront durablementet resteront
parfois aprésla grandecrise

27. En mémetempsse manifesteune animosité
des ruraux á l’égard des citadins et du pouvoir, qui explíque souvent
l’attitude de l’armée, dorigine essentiellementrurale, et qui peut aussi
tournertantótá la jacquerie,tantót á la révolte séparatisteduneethniequi
se redécouvre—parfois les deux á la fois28. Tout cela dans un climat
d’insécuritémonétaire,caractérisépar la détériorationde la monnaieet
l’inflation des prix, progressivesjusqu’au premier tiers du ITIe siécle,
galopantesensuite29

Ceschangementsont certainementeu descausesmultiples,dontcertaines
sont moraleset religieuses.Qn a invoquélaffaiblissementdu patriotisme,le
dépérissementde la religion traditionnelle, l’influcnce dissolvantedes reli-

25 Selon la formulation célébred’A. Piganiol, Leznpire chré¡ien, París, 1947, p. 422: «La
civilisation romaine n’estN~ mortede sa bellemorí. Elle a été assassinée,>.

26 Cf. G. Forni. II reclutamentodelle legioni da Augustoa Diocleziono. Rome, 1953.
27 Cf A. Piganiol, op. ch., p. 356; P. Petit, Libanuuset la ide municípale¿ Anziochecii ¡Ve

siécte,Paris, 1955 Pp. 71-76. II y a eusansdoutequelqueexagérationdansl’interprétaíionde
faits incontestables:il estvrai quel’attrait desfonctionsmunicipales,lévergétismeméme n’ont
pascomplétementdisparu.Cl. Lepelley Les cités de t4frique roznaine cii Bas-Empire,1. La
permanenceci une civilisation municipale,Paris 1979; «La carriére niunicipaledans lAfrique
romainetardive», K¡éma,6,1981, pp. 333-347,et E. iacques,Leprivilége de liberté. Polirique
impériale etautonoinie¡nunicipaledanslescitésde l’Occidentromain (161-244), Rome, 1984 oní
parmi d’autresréagi avecvigucurcontreuneinterprétation«catastrophiste»di. lIte siécleet du
débuldi. Bas-Empire.Néanmoinsla détériorationdela vie municipaleet le reculdi. volontariat
el de lévergétismenc peuvent¿treniés.

28 Cest le méritedeM. Rostovtzev,77w Social and EconomicJ-Iistory ojihe RonzanEmpire2,
Oxford, 1957,notamznentPp.492-501,quedavoirsoulignécetaspect.Lescritiquesnombreuses
qui lui ont été adresséesnoní pasentaméIessentielde son interprétation.

29 Maígré toute sorte defl’orts peur arréter cene ¿volution; cf? J..P. CalI., La poliziqia-
“toné¡aire desempereursromains de 238 ¡> 311, Paris, ¡969.
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gions orientaleset du christianisme3tkMais ce nc sont lá que desaspects
d’une évolutionplusgénérale,etdeseffetsplut6t quedescauses.Et parmiles
raisoris profondesde la crise et destransformationsapportéespar le Bas-
Empire l’aceentdoit ¿tremis sur un doubleprocessusdanslequella ville est
chaquefois encause:la rupturede l’harmonie, plus fragile qu’on n’avait pu
lepenser,entrel’Empire et les cités;et d’autrepart limpossibilitéde réaliser,
au fil de l’urbanisation,un ¿quilibresatisfaisantentreles villes et les cam-
pagnes—fondementde léconomieantique.

Entreles cités et l’Empirc existait au débutdu Haut-Empircune balance
assezharmonicuse,assuréepar un partageéquitable des táches et des
charges.L’Etat demandaitpcu, levait des impóts relativementmodérés,et
laissait les cités s’administrer et subvenirpour l’essentiel á lcurs propres
besoins.Lescités n’attendaientdc l’Empire, outrequelquesaidesoccasionnel-
les, que la paix, la sécurité et la prise en chargedc quelquesgrandes
réalisationsd’intérét général,sur le plan routier par exemple.Ce partageput
se maintenirtant quel’impérialisme romain fut sur sa lancéevictoricuse,se
contentantd’une arméede mouvementqui, jusquaumilieu du ITe siécle,
continuait á agrandirl’Empire.

Cettearmées’autofinanQaitdansunecertainemesure,décroissante,gráce
á desconquétesfructucuses.Mais c’était le tempsoit la multiplication des
villes provinciales,qui avait commcncéau premiersiécle du Principat,s’était
généralisée,et oit lescités se lan9aient,commeRomelavait fait et continuait
á le faire, dansune politique urbanistiqueaudacicuseetcoúteuse.Or dansla
premiéremoitié du TIe siécle, avantmémequ’une menacebarbaresérieuse
pcsátsur l’Empire, Romefut acculéeá unerévision de sa politique militaire;
II n’y avait plus á conquérir ni dans lEurope germano-sarmatiqueni en
Afrique, rien qui pút payer les frais de la conquéte—et le royaumeparthe,
seulencoretentant,étaitun objectifdifficile, Trajanl’apprit á sesdéperis.La
derniéreconquéteeffectivcmentrentableavait été celle de la Dacie, par le
mémeTrajan, tout au début du Ile siécle.D’autre par! l’Empirc étaitdevenu
si immenseque l’armée, á peineplus nombreuseque sousAuguste,ne pou-
vait suifire á défendre ses interminablesfrontiéres.Pour ces dcux raisoris,
l’arrét desconquétcset l’immensité du territoire, on en vint á une stratégie
défensive,qui coútait beaucoupplus cher, parcequ’il fallait construiredes
eampsfixes, des forteressesinnombrables,des murs et des routes,et qui nc
rapportait rien 3k Le trésor impérial fut obligé de faire peser la charge
budgétairesupplémentairesur les cités, provoquantle mécontentementdes
contribuables,et particuliérementdes ¿lites municipales,qui collectaientles

30 L’épigraphie monteepourtantque le prestige et l’attrait des sacerdocesde la religion
traditionnelledemeurentá peu présintactsau lIte siécleet queni les religions orientalesni le
christianismen’affectentbeaucoup.au moins en Occident, le milieu desnotablesmunicipaux.

3’ On n’a jamaischifiré, etu estsansdouteimpossibledele <aire,la massed’investissenients
quont demandéeI’ésablissementet lentretiendu limes, II parait certain toutefois que ce poste
Isudgétaireprcsqueentiérenientnouveaua ¿téla surchargela plus Iourdc ú supporter.
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impóts, á grand peine parfois, en encourant une impopularité croissante.
Cela survenait alors que ces cités étaient engagées dans des constructions
coúteuscs,et que ces bourgeoisiespratiquaientlargementet de bon cocur
l’évergétisme. L’Etat sc fil plus pressant et renforga —dépense nouvelle— les
cadres administratifs chargés des questioris fiscales. Une tension se manifesta,
marquée notamment par d’incessants retards dans les versements et par des
demandcs de diminution d’impóts ou de remise d’arriérés fiscaux32. Qn
navaitpaspris gardeque l’harmonieux¿quilibreentrel’Empire et les cités,
fondé sur la spécifxcité des táches et sur la réduction au minimum des
interférences financiéres, n’était pas un état normal, mais un état exception-
nel, étroitement subordonné á la poursuite des conqu¿tes. Une fois arrétée
cctte fuite en avant, l’équilibre s’avérait irréalisable. II n’était pas possible de
bátir des villes nouvelles, en y multipliant les équipements publics, de doter
les villes existantes de tous les perfectionnemcnts disponibles et en mime
tempsde payer le juste prix de la pax romana. Maintenant que l’aventure
euphoriquede la conqu~teétait tcrminée,il fallait choisirentreunestratégie
adaptéeácettesituatione’está dire purementconservatoireetqui, surle plan
budgétaire, ne s’inscrivait qu’au passif, et la poursuite de la croissancc
urbaine. Le probléme ne fut jamais clairement formulé, mais les choix ne
pouvaient étre ¿ludés; et i¡s avaient tendance á se faire daris des seris opposés
selon qu’il s’agissait de l’empereur et de ses représentantsou des cités.
L’inertie des mentalités, l’émulation entre cités firent que l’urbanisation
«lourde» persista longtemps aprés que la pression fiscale eut commencé á
croitre, l’empéchant par lá-méme datteindre un niveau suffisant pour les
besoins: la solutión fut cherchée daris des émissions plus abondantes d’une
monnaiemoins bonne,avcc toutesles conséquencesordinaires33. La bour-
geoisiemunicipale,de plus en plus sollicitéc, se dégageaalors,pour une part
au moiris, non seulement de sa participation volontaire, par l’évergétisme,
maismémedesfonctionsmunicipales.Faceau glissementdc la monnaie,elle
se retournavers les propriétésfonciéresqui constituaientl’essentiel de ses
biens34. Et les cités, faute de pouvoir trouver secoursauprésde l’Empire,
furent incapables de soutenir le train de l’urbanisation. La confiance
disparut,et avecelle l’esprit civique, l’émulationpourle biencommun,ce qui
amena la main de l’Etat á se faire plus lourde encore; on s’achemina, a
travers l’anarchic et la misére, vcrs l’interventionnismebureaucratiquedu
Bas-Empire.

~2 Les exemplesnc manquentpas,dansles sourceslittéraires—p. ex. Panégyriqueslatins,
VII (VI), 22; VIII CV), II; XI (VIII) 8 sq. etc.—ou danslesinscriptions—p. ex. AE. 1948,n.0
109 (Banasa): cf R. Thouvenot,«Uneremised’impóts en 216ap. J.-C.» CRAJ, 1946, PP. 548-
558; M. Corbier,«Lediscoursdu prince,daprésuneinscriptiondeBanasa», Kté,na,2 1977, PP.
211-232—sansparlerdespapyrus.

33 Notammentla méfianceá légardde la monnaie,la thésaurisationdesmeilleuresespéces,
et la haussedi. prix desdenréeset desservices.

34 Et dont le produit, si ellesétaientmisesenvaleurdirecíemen!et non louées,étaitA labri
de la dépréciationmonétaire,puisc¡ueconstammentrevalorisé.
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Entre la ville et la campagne, l’équilibre était naturel au sein de la cité
elle-méme, puisque celle-ci comprcnait á la fois citadins et ruraux. Mais la
possibilitéjuridiquc suffit rarcmcnt: le casde l’Ttalie républicainel’avait bien
montré, oit les petits propriétaires citoyens avaient ¿té progressivement
¿vincés au profst de membres du milieu sénatorial résidantá Rome, qui
avaient utilisé Icur influence politique pour constituer par des moyens variés
d’immenses lat(fundia oit jis employaient des eselaves35. La situation des
provincesn’était pas la méme;elle dépendaitd’ailleursdes régions,et bien
entendu des structures antéricures á la conquéte. En Qccident, celles-ci se
présentaient généralement de la fa9on suivante: pas de villes ou peu de villes,
et peu importantes, une majorité ¿crasante de ruraux, avec une classe
dominante de propriétaires terriens, et une population abondante de paysans
libres, mais engagés dans des liens de clientéle á l’égard des gros propriétai-
res. Romes’appuya sur ces derniers, qui constituérent les cadres de la classe
municipale, maitresse du pouvoir dans les nouvelles cités. Ces seigneurs
tcrricns vinrent souvent vivre á la ville, suivis par une partie de leurs clients, et
dés lors la distinetion entre les grands propriétaires et les autrescatégoriesdc
ruraux, atténuéejusque lá par la vie en commun, se doubla dun clivage entre
ruraux et citadins. Et il était trés difflcile que s’instaurát durablement une
situation d’équilibre entre les campagnes, depuis toujours prépondérantes, ct
les villes, nouvellesvenues.Car le dynamismcde l’urbanisationalía trésvite
au-delá de ce que pouvait supporter le monde rural, le succés mémede la ville
dépassant la balance acceptable dans le contexte des techniques antiques. Les
villes se développérent nécessairement, sur le plan démographique et sur le
plan économique, aux dépens des campagnes. Elles se peuplérentde paysans
qui quittaientleursterres,ettranformérentainsibiensouventdesproducteurs
en inactifs ou semi-actifs, provoquaní un dépeuplementsensible dans
certainesrégions. Qn peut se demanderpar exemple si la désertification
relative de ccrtains secteurs de la Gaule au Ille siécle36 est sculement le fait
des invasions ou n’est pas surtout liée á la migration despaysansvers les
villes. Privée de ses éléments les plus entreprenants, la campagne fut
également victime d’un gigantesque transfert économique. Car cest á la
construction et á l’embellissement, public ou privé, des villes que la
bourgeoisie municipale consacrait, daris une large mesure, le revenu de ses
propriétés rurales, et non pas aux investisscments nécessaires ——qui consís-
taient surtout, en l’état des techniques antiques, dans l’extension des surfaces
cultivéeset la bonificationpar drainageou irrigation, c’est-á-dircen derniére
analysedaris l’utilisation d’une main-doeuvreaccrue,provisoiremcntnon

35 A vrai dire la criseagrairedi. Ile siécle ay. J.-C. débordele cadrenormal«unecitéet nc
sexpíiquepas sans l’intervention du phénoménede la conquéte,dont est inséparablel’ager
publicusitalien, lul-mémeessentielála formation destasIfundia. II resteque. ménleau 5cm dune
cité du type courant, l’équilibre entre ruraux et citadins nc pouvait exister que sil y avait
convergenced’intéréts.

36 Evoquéenotammentpar les Panégyrisíes:cf. Panégyriqueslatins, IV (VIII), 18; VII (VI)
6: VIII (y) 6: Xl (III), 4 etc.
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productive. Les hommes se faisant au contraire plus rarcs37 la production
tend á diminuer. D’un autre cóté, les paysans nc voient plus le fruit de leur
travail se réinvestir sur place, mémeaux mairis dautrui, mais fmalement tout
de mémeen partie á leur bénéfice: le fossé se creuse entre propriétaires et
exploitants, les niveaux de vie s’écartent et la rancocur grandit. Un phénomc-
ne paralléle á celui qu’avait connu l’Italie se produit, á plusieurs siécles de

distance: les paysans libres, que la misére et la dépendance chassent vers les
villes, sont remplacés-non plus par des esclaves, mais par des coloris qu’il faut
attacher par la force á la glébe. Les analyses de Rostovtzev, souvent
contestées, gardent leur valeur pour certains processus du lite siécle: a
plusieurs occasioris notamment, on constate une tension entre l’armée, de
recrutement paysan, et la bourgeoisie urbaine38. Facteur de division et
d’instabilité, qul s’ajoute á la rupture déquilibre entre les cités et l’Empire et
qui contribuc á expliquer les tendances centrifuges, séparatistes, les révoltes,
le brigandage et linsécurité.

Ainsi une des causes principales des diflicultés de l’Empire a ¿té que
lurbanisation commence et atteignc un rythme soutenu daris une période de
facilité artifucielle. Elle s’cst ainsi trouvée portée á un degré dintensitéqu’une
société aux moyens technologiques réduits, et oit tout l’essentiel dc la
production et des proftts venait de la terre, ne pouvait pas supporter en
dehors de conditions vraiment exceptionnelles. En visant trop baut, on a
hypothéquélavenir, ct il a suffi des premiers assauts aux frontiéres pour que
la cité soit ébranlée et que les tensioris sociales, le désordre monétaire et le
déclin économique remettent en question tout l’édifice impérial —ycompris
sa capacité de résister aux barbares.

*

La ville est la réalité fondamentale de la civilisation moderne, et nous y
sommes si bien habitués que nous risquerions de ne pas nous poser á son
sujet toutes les question qu’elle mérite. L’bistoire de l’Antiquité a le privilége
de nous permettre de la considérer á l’état dc nouveauté, avec toute la
Vigueur dune structure jeune et riche de multiples possibilités—proche
également des formes d’habitat qui lui ont préexisté et qui orn continue a
l’environner. A l’état naissant, nous nc faisons que l’entrcvoir, exclusivement
gráce á l’archéologie, mais nous devinons les immenses apports sur les plans

3~ En raison du recrutementmilitaire intensifié, des conditions économiquesplus dures,
dépidémiescommecelle qui sévit unequinzained’annéesau milieu du Ille siécle—sansparler
d’une hypothétiqueet incontrólablediminution de la natalité.

38 C’est en ce sens quesí interpréténotammentle «coup de <orce» de Thysdnus en 238
—fomentépar les milieux aisésel nonpar les paysans,cequi permeldecomprendrel’aspectde
revanchesocialedela répressionexercéepar la lila Augusta: cf. M. Rostovtzevop. ch.. Pp. 455.
457—. Cateinterprétariona fají lobjet deprisesde position allant de lapprobationnuanceea
l’oppositionradicale;cf. W. Ensslin,CAH, XII, p. 72; S. Mazzarino,Tratiato di Storia Romana,
II, Roma, 1956, Pp. 321-335; J. Gagé Les classessocialesclans l’Empire ronzain, Paris, 1964,
PP. 292-297: 0.-Ch. Picard.La civilisation cte lA/tique rotnaine, Paris, ¡959, p. 160 sq.
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économique, social et culturel, qu’elle a pu fournir au monde oriental, méme
sansladimensionpolitique.Lorsquele fait urbainacquiertenGréce,ayeela
naissance de la cité, cette dirnension politique, avec des implicatioris
idéologiques, il devient, aux mains d’un peuple doué et entreprenant, un
instrumentd’expansion indéfinie, un moteur de progrés tecbnique, en méme
temps qu’il fournit le cadre d’une maturation culturelle exceptionnelle:la
philosophie est filíe de la cité, mais les arts sont plus encore les enfants de la
ville. Aprésl’échecpolitique de la cité grecqueclassiqueface á une monarchie
de type traditionnel, á laquelle l’unité d’un territoire relativement vaste
donne une dimension saris commune mesure, la formule élaborée autour des
villes greeques simpose, ayee quelques amputatioris, au service des impéria-
lismes hellénistique, puis romain. Elle leur apporte le moule á léclielle
humaine qui avait toujours manqué aux empires orientaux. La ville permet á
l’hellénisme de féconder l’Asie antéricure et á Rome de promouvoir, sur un
espace immense, une civilisation á la fois unitaire et pourtant respectueuse
des dilTérences, gráce précisément á lautonomie de la cité, et de donner á la
pax romana un contenu pratique, technique et quotidien, qui est apparu á
beaueoup, au moins dans les elasses privilégiées eomme un bonheur
inespéré. Que les provinciaux soient allés, avec l’accord bienveillant et peut-
¿tre impnident du poux’oir, jusqu’á une hyperurbanisation diffleilement
soutenable,et quedesproblémesstructurelsen aientalorsrésulté,mettanten
péril les équilibres économiques et exacerbant les tensioris latentes ce nest
guére douteux. Cet appétit de croissance prolongé au-delá du possible a
largement contribué á saper les fondements mémes de la cité, á rendre
nécessaires de grandes mutations dans lEmpire et finalement, les barbares
aidant, á en rompre lunité; mais cela n’enléve rien á la valeur politique et á
la richesse humaine du modéle de vie communautaire qua inventé et propagé
lAntiquité. Qn serait mémetenté de dire que cette hyperurbanisation qui a
¿té, parmi dautres facteurs, mais au premier rang, fatale au monde antique,
est peut-étre, paradoxalement, ce que l’Antiquité nousa transmisde plus
préeieux. En mettant en oeuvre, á l’échelle du monde méditerranéen, une
civilisation urbaine au-dessus de ses moyens, Rome, appuyée sur l’expérience
grecque, a fourni aux temps modernes un modéle qui s’est avéré dans une
large mesure prophétique. Non seulement un modéle d’urbanisme, mais un
modéle institutionnel et de pensée politique. Les villes de la Renaissance et
des siécles qui ont suivi —dans un contexte général différent, mais qui a fmi
par fournir, au prix d’immenses efforts, les moyens de la réussite— se sont
nourries des expériences antiques et ont pu faire, sur certains points,
léconomiedunegenésedifficile. Exempleexeeptionneldun échechistorique
qui s’est avéré ¿tre une anticipation millénaire trés largement utilisable, et qui
explique dans une certaine mesure lavance et la domination, aux temps
modernes, de lEuropedaseendanceromaine.CetteEuropebénéficiaitdune
tradition retrouvée, qui fondait paradoxalement sa modernité, paree que,
lorsque cette tradition sétait formée, elle avait une avance considérable sur
son temps.
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Nous sommessortis de ¡‘Histoire moderne,et Ion trouve aujourd’hui
bien des raisoris de récuser l’béritage de l’Antiquité. Mais nousavonspeut-
étre intérét, en un temps de crise á méditer sur l’histoire d’une civilisation
qui avait eonstruit, sans tenir compte de ses moyens ni du eotit de la
construetion, non pas la cité daujourd’hui ni celle de demain, mais celle
d’aprés-demaín.




